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J’aime  & je  révéré  mon  Roi  ? le  fils 
de  cous  les  Rois  de  mes  peres  ; mais 
je  ne  fuis  point  un  efclave  imbécilie,  ôc 
je  crois  tous  les  Rois  fujets  à l’erreur , 
plus  encore  par  le  rang  qui  les  fépare 
de  leurs  Sujets  , que  par  la  nature  qui 
les  confond  avec  tous  les  hommes. 

Sans  eltimer  moins  les  autres  Gou- 
vernemens  , je  chéris  le  mien  , la  Mo- 
narchie limitée  par  les  Loix  ; mais  j’a- 
bhorre le  defpotifme  qui  prétend  arracher 
toutes  les  limites , tantôt  avec  violence  , 
tantôt  fous  le  prétexte  de  remplacer  les 
limites  même. 

J’eftime  les  Parîemens  * ces  Corps 
antiques , nés  avec  la  Monarchie  même  , 
& qui  fe  font  infenfiblement  façonnés, 
pour  ainfi  dire  , avec  elle  & fur  elle  ; 
ces  Corps  qui  ont  défendu  notre  li- 
berté contre  les  encreprifes  de  Romë 
& les  attaques  des  étrangers  * ces  Corps 
enfin  , qui  toujours  ont  combattu  fur  te 
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rempart  des  Loix  ; mais  je  reconnois  & 
n’excufe  point  leurs  fautes  ; j’y  vois  fou- 
vent  l’excès  où  pouffe  lefpritde  Corps, 
& quelquefois  l’intérêt  propre  à ces  Corps 
dominer  fur  l’intérêt  public. 

En  un  mot , je  ne  fuis  ni  Courtifan 
lâche  ni  Parlementaire  obftiné  , mais 
homme  , mais  Français  , mais  Citoyen. 
A ces  titres  , j’ofe  difcuter  tout  ce  qui 
s’eft  paffé  eh  France  les  premiers  jours 
de  Mai  1788. 

Champs  de  Mai,  affemblées  antiques, 
étoit-ce-là  ce  que  vous  voyez  ? 

Je  me  croirois  indigne  de  parler  fur 
tin  tel  fujet , fi  je  me  fentois  capable 
d’en  parler  fans  paffion  ; mais  je  tâcherai 
de  n’y  mettre  que  le  degré  de  paffion 
que  le  fujet  même  infpire.  Quand  il  s’agit 
des  droits  de  l’homme  & du  citoyen,  la 
paffion  ou  î’enthoufiafme  eft  la  raifon 
même  ; l’indifférence  feule  eft  folie  ; 
pourquoi  ? C’eft  que  la  raifon  n’eft  que 
là  jufte  proportion  entre  les  chofes  & 
nos  idées  , comme  la  fageffe  eft  la  jufte 
proportion  encre  les  chofes  & les  ac- 
tions. 


renverfée  : le  droit  de  vérifier  les  Loix, 
enlevé  aux  Parle  mens  , eft  confié  à un 
Tribunal  tout-à-coup  érigé  fous  le  nom 
de  Cour  - Pleniere  $ en  même  - tems 
Tordre  de  la  Juftice  civile  6c  criminelle 
eft  entièrement  changé  ; en  un  mot,  de 
tout  ce  qui  étoic  5 le  7 Mai  , conftitucion 
de  la  Monarchie  Françaifë,  le  lendemain 
8 , rien  ne  Pétoit  plus. 

Français  , que  devez-vous  penfer  de 
tout  cela  ? Et  d’abord  , je  vous  propofe 
deux  queftions  : PétablifTement  de  cette 
Cour-Pléniere  eft-ii  légitime  : mais  fur- 
tout  je  vous  demande  s’il  n’eft  pas  il * 
niftre  ? 

Français  , raifonnons  fur  vos  plus 
chers  intérêts  , fur  vos  fortunes  & vos 
libertés. 


On  a fait  déclarer  au  Roi , dans  fon 
nouvel  Edit  9 qu’il  rétablit  V ancienne  Cour» 
Pléniere. 

Ainfi,  d’un  feul  mot  , d’un  trait  de 
plume  on  pourra  détruire  une  conftitu- 
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En  un  jour,  en  un  moment,  & comme 
par  un  coup  de  foudre , toute  la  forme 
ancienne  de  notre  Gouvernement  a été 
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tion  qui  duroic  depuis  plus  de  quatre  cents 
ans  , pour  en  établir  une  autre  dont  le 
nom  feui  mous  eft  connu  ; & dont  la 
nature  n’eft  plus  parmi  quelques  hom- 
mes érudits , qu’un  fu jet  de  doute  & de 
difoute  ? 

Ainfi  , dans  les  Gouvernemens  hu- 
mains fi  limités  , fi  fluides  , pour  ainfi 
dire,  & fi  tôt  caducs,  quatre  cens  ans 
de  durée  feront  comptés  pour  rien,  & 
ne  feront  point  un  garant  de  la  fiabilité 
d’une  Loi  ! Ainfi  , l’approbation  ou  le 
contentement  d’une  nation  entière , pen- 
dant quatre  cents  ans,  ne  feront  point  un 
garant  de  futilité  comme  de  la  fiabilité 
de  cette  Loi  ! Ainfi  donc  , fi  quelque 
Miniftre  infenfé  faifoit  dire  à fon  Roi 
qu’il  rétablit  le  Gouvernement  féodal, 
le  Gouvernement  féodal  feroit  rétabli! 

Ainfi , les  hommes  dont  la  foible  rai- 
fon  n’eft  rien  , quand  elle  fe  borne  à la 
feule  expérience  de  leur  vie  fi  courte  , 
perdroient , dans  leur  Gouvernement  , 
dans  ce  qui  les  intérefle  le  plus  , ce  qui 
peut  feul  faire  le  nerf  & la  folidité  de  la 
raifon  humaine  ; l’expérience  des  âges  , 
celle  de  l’ignorance  , des  fautes  & des 
malheurs  de  leurs  peres. 
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Ainfi  , chaque  fiecle  s’ecouleroit  fans 
fruits  pour  le  fiecle  fuivant  , & les  Rois 
pouvant  à chaque  inftant  arrêter  l’impuL 
fion  que  l’expérience  & les  Loix  ont 
donné  au  Gouvernement  qui  leur  fut 
confié  5 le  rameneroient  , au  gré  de  leurs 
caprices  , à des  tems  barbares  où  nulle 
expérience  n’étoit  acquife  , où  nulle  vraie 
légiflation  n’étoit  formée  ! 

Ainfi  ( dans  l’étonnement  dont  je  fuis 
frappé  , je  ne  puis  m’empêcher  de  le 
dire  ) un  Miniftre  abufant  fon  Roi , lui 
perfuadera  qu’il  peut  changer  fon  Gou- 
vernement, comme  un  ouvrier  retourne 
le  vêtement  le  plus  vil  ! 

Quelles  font  donc  les  bafes  de  la 
politique  humaine  , fi  ce  ne  font  pas 
celles  de  la  raifon  humaine  ? Je  de- 
mande à quels  fignes -,  à quels  caraderes 
elle  pourra  déformais  reconnoître  dans 
les  Gouvernemens  humains , ce  qui  eft 
indifférent  ou  refpedabie,  ce  qui  eft  fixe 
ou  mobile  , ce  qui  eft  Loi  conftitutive 
ou  ce  qui  ne  l’eft  pas. 

Français,  réfiéchiffez  bien  fur  ceci: 
pendant  trois  fiecles  & demi,  la  Nation 
s’eft  affemblée  dans  fes  Etats-Généraux, 
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à- Paris,  à Tours,  à Moulins,  à Poitiers* 
à Troies , à Orléans  , à Blois  , &c.  * là, 
elle  s’examinoit  toute  entière  , vérifioic 
les  abus  , fondoit  fes  plaies  , cherchoic 
& propofoit  les  remedes  : a-t-on  jamais 
vu  une  feule  de  ces  aflemblées  nationa- 
les ; que  dis-je  ? un  feul  membre  de  cette 
aflembtée  propofer  le  rétahîifTement  de 
je  ne  fais  quelle  Cour-Pléniere  ? En  a-t-on 
jamais  parlé  ? Faroît  - on  y avoir  penfé 
feulement  ? 

Français  , réfléchiflez  encore  fur  ceci  : 
> * ^ 
les  Etats-Généraux  affembles  en  1579  , 

veulent  confier  à quelque  Tribunal  per- 
manent , par  forme  de  ComîniJJion  inter- 
médiaire , leur  pouvoir  de  confentir  aux 
impôts  : quel  eft  le  Tribunal  que  la  Na- 
tion a nommé  ? A-t-elle  rappellé  la  Cour- 
Pléniere  ? Français , vous  le  favez  tous  , 
elle  s’eft  confiée  aux  Parlemens. 

Qui  devons-nous  donc  croire  aujour- 
d’hui ? Sera  - ce  la  volonté  verfatile  de 
quelques  Miniftres  éclos  d’avant-hier  à 
la  Cour  &c  dans  le  pouvoir  , & qui  fans; 
doute , trompant  leur  Roi , & peut-être 
s’abufant  eux  - mêmes  , traveftiiTent  en 
nouvelle  conflitution  de  PEeat , un  a&e 
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de  leur  imprudence  ou  de  leur  colere 
ou  bien  enfin  , croirons-nous  la  Nation 
elle-même  qui  , pendant  plus  de  trois 
fïecles,  n’a  point  cefle  , dans  fes  Etats, 
par  fon  filence  ôc  par  fes  demandes,  d’ex- 
primer foq  vœu  fur  te  Gouvernement  qui 
lui  convient  ? Croirons  - nous  enfin  la 
Nation  affemblée  à Blois  , qui  a choifi 
les  Parleme-ns  pour  la  repréfenter  pro- 
vifoirement  dans  la  vérification  des  im- 
pôts ? 

Certes  , k poftérité  n’apprendra  pas 
fans  quelque  étonnement  qu’il  nous  ait 
fallu  cinq  ou  fix  cents  années  pour  dé- 
couvrir un  jour  , à l’aide  de  deux  ou 
trois  Miniftres  , ce  grand  fecret  de,  po- 
litique ôc  de  juftice  , qu’un  Tribunal  de 
Courtifans  manquoit  à notre  çonftitu- 
îion  5 ôc  que  les  anciens  Parlemens  y 
étoient  de  trop. 

Mais  enfin,  quelle  eft  donc  cette  Cour- 
Pléniere  qu’on  prétend  rétablir  ? Se- 
roient-ce  ces  Affembîéés  de  la  féconda 
rade  de  nos  Rois  , de  ces  tems  où  la 
Nation  même  étoit  appellée  pour  con- 
fentir  à fes  Loix?  Non  , non  , ce  n’eft 
point  ces  Affemblées  qu’on  prétend  ré* 
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tablir  : Français,  vos  Feres  les  ont  vues 
ces  Âffemblées  auguftes , mais  leurs  En- 
fans  ne  les  reverront  plus* 

On  ne  nous  parle  point  fans  doute  de 
la  Cour  que  nos  Rois  de  la  troifieme 
race  tenoient  avec  leurs  Pairs , à peine 
leurs  inférieurs  en  dignité,  fouvent  leurs 
égaux  en  puiflance  & prefque  toujours 
leurs  ennemis  & leurs  rivaux  : * . . grâces 
à ces  I^arlemens  qu’on  détruit  aujour- 
d’hui , nos  Rois  ne  les  reverront  plus 
ces  Affemblées  féodales  ; & déformais 
la  France  n’a  qu’un  maître. 

Quelle  eft  donc  cette  Cour  qu’on 
annonce  pour  repréfenter  la  Nation  dans 
l’abfence  de  fes  Etats  ? Dans  quel  tems 
en  chercherons-nous  le  modèle  précis  ? 

Mais  nous  laiffons  ces  recherches 
d’une  érudition  vaine  , l’érudition  n’a 
que  trop  fouvent  égaré  la  politique  ; la 
grande  , la  véritable  charte  n’eft  point 
dans  de  vaftes  archives,  elle  n’eft  point 
dans  des  coffres  de  fer  ; cette  charte 
eft  dans  le  cœur  humain  lui-même  , dans 
le  defir  & le  droit  que  chaque  homme 
a de  fe  rendre  heureux  fans  nuire  à fes 
femblables  ; c’eft-là,  dans  ce  dépôt  im- 

périffablë 
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periffable  & facré , qu’il  fautchercher  nos 
titres  & nos  droits. 


Quoi  1 ma  convi&ion  intime  de  la 
propriété  , du  fruit  de  mon  travail  & 
de  la  liberté  de  ma  perfonne  , je  la 
convertirai  en  difcuffions  fur  des  diplô- 
mes ! Les  premiers  elemens  de  ma  rai- 
lon , ou  plutôt  l’inftinét  même  de  mon 
être  6c  l’impulfion  de  rtes  fentimens  , 
j’en  ferois  des  énigmes  de  chartes  & 
d érudition  ! J’irai  fouiller  la  confcience 
de  ce  que  je  fuis,  de  ce  que  je  dois, 
de  ce  qui  m’eft  dû,  dans  la  pouflîere  des 
Greffes  6c  des  Archives  ! Non  , non  , je 
fuis  né  homme  , devenu  Citoyen  & Su- 
jet , il  ne  m’en  faut  pas  davantage  ; le 
fentiment  6c  la  raifon  m’eclairent  fur  le 
premier  état , 6c  leurs  lumières  fe  réflé- 
chiffent  fur  les  deux  autres  ; c’eft  l’hom- 
me qui  m’explique  le  Citoyen  & le  Ci- 
toyen  m’explique  le  Sujet. 

Homme  , ma  Loi  c’eft  ma  raifon  j 
Citoyen  , ma  Loi  c’eft  la  raifon  publi- 
que ; Sujet  en  obéiffant  aux  Loix,  j’obéis 
à ma  raifon  unie  6c  confondue  avec  la 
raifon  de  tous. 


Ainfi,  la  raifon  publique  qui , jugeant 
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de  l’utile , détermine  le  jufte  ; la  volonté 
générale  qui  s’y  porte  & donne  l’impul- 
fion  à chacun  ; la  Loi  qui  la  publie  , 
l’explique  & la  dirige  ; le  décret  qui  l’ap- 
plique , toutes  ces  chofes  ne  font  que  le 
développement  fucceffif  d’un  feul  germe  \ 
l’intérêt  commun. 

Cet  intérêt  a deux  grands  objets  ; la 
difpofition  de  foi-même  qui  fait  la  liberté , 
& la  difpofition  des  chofes,  laquelle  for- 
me la  propriété . 

Ne  fuis-je  qu’ homme}  j’ai  mes  limites, 
& je  ne  puis  difpofer  , ni  de  moi-même , 
ni  de  ce  que  je  poifede  , que  félon  les 
Loix  de  ma  maifon  ; & fi  quelque  psflion 
me  contraint  8c  m’égare  , c’eft  un  tyran 
cruel  qui  m’opprime,  & je  ne  fuis  plus 
que  le  vil  efclave  de  moi-même  : 

Si , fatigué  de'  cet  état  & voulant  fe- 
couer  mon  propre  joug,  je  confens  à de- 
venir Citoyen  y alors  il  ne  m’eft  plus  permis 
d’ufèr  de  ma  liberté  ni  de  ma  propriété, 
que  félon  les  Loix  émanées  de  la  volonté 
& de  la  raifon  de  mes  Concitoyens  ; 8c 
fi  la  paflion  d’un  feul,  fi  la  raifon  même 
prétend  feule  me  diriger,  quelque  motif 
qu’elle  allégué,  quelque  nom  qu’ellçjufur- 
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pe  , qu’elle  affede  de  fe  nommer,  huma- 
nité , raifon)  fagejfe.)  loi , décret , tous  ces 
noms  ne  changent  rien  à la  nature  inva- 
riable des  chofes  ; & cet  homme  , quel 
qu’il  foie  , eft  un  ennemi  qui  viole  à la 
fois  les  droits  de  ma  nature  & les  con- 
ditions du  pa&e  commun  de  fon  fem- 
blable,  de  fon  aflocié  , "de  fon  frere  ; cec 
homme  veut  faire  un  efclave  ! O Louis 
XVI  ! O mon  Roi  ! & c’eft  vous  que  nous 
chérifiens,  & c’eft  le  fils  d’Henri  IV  que 
nous  adorons,  dont  on  veut  avilir  la  Ma- 
jefté  jufqu’à  cet  indigne  rôle  ! vous  que 
vingt  millions  d’hommes  ont  choifi  pour 
l’organe  de  leur  raifon,  on  voudroit  vous 
rendre  celui  des  pallions  funeftes  de  deux 
ou  trois  hommes,  que  le  remord  ven- 
geur attend  pour  les  faiftr  peut-être,  après 
vous  avoir  précipité  dans  une  erreur  irré- 
parable ! 

Mais  je  parle  de  remords,  non  , non, 
ne  les  efpérons  pas  & revenons  aux  prin- 
cipes. 

II  eft  donc  vrai  qu’il  n’y  eut  jamais  de 
Juftice  fans  Loix , ôc  jamais  dans  la  fo- 
ciécé  civile  de  Loix  fans  le  confentemenc 
de  tous. Français,  avez-vous 
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qui,  le  8 Mai,  ont 
un  inftant  des  Loix  aux- 
quelles vos  Peres  & vous  aviez  confènti 

depuis  plufieurs:  ffecles  ? Pentends 

vos  cris  , vous  ayez  tort;  Français,  raf- 
furez-vous  ; on  vous  promet  de  vous  af- 
fèmbler  dans  vos  Etats  - Généraux  en 
1 79 ^ 5 & fans  doute  , alors  vous  ferez 
confultes  fur  l’anéantiflement  de  votre 
conftitution  en  1788. . . . Admirable  con- 
defcendance  des  Miniftres  pour  les  droits 
de  la  Nation  , de  la  confulter  quatre  ans 
après  avoir  tout  détruit  ! 

On  vous  promet  donc , Français,  que 
vos  Etats -Généraux  feront  convoqués  y 
puifque  votre  Roi  l’affure  , il  le  croit; 
mais  les  Miniftres  qui  le  font  afiurer , 
le  croient  - ils  ? & vous  , Français  , le 
croyez-vous  ? - . 


S’il  vous  reftoit  encore  quelque  om- 
bre de  confiance  dans  ces  trompeuïès 
promeftes  , Français  , écoutez-moi,  & 
réfléchifîez  fur  tout  ce  qui  fe  pafle. 

Si  vous  confidérez  l’entreprife  de  ce 
jour  , du  côté  des  vrais  principes  du 
droit  politique;,  elle  eft  illégitime,  elle 
eft  tyrannique. 
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Si  vous  là  confidérez  dans  les  moyens, 
elle  eft  violente  , cruelle  , périlleufe  6c 
longue. 

Si  vous  la  confidérez  dans  fon  ifïue  ÿ 
elle  eft  douteufe , elle  peut  être  terrible. 

Maintenant,  Français,  dites-moi  pour- 
quoi ces  Miniftres  n’ont  pas  préféré  le 
parti  qui  rendoit  évidemment  cette  mê- 
me entreprife  à la  fois  jufte  , facile,  cer- 
taine & fortunée  ? Ce  parti , la  Nation 
entière  le  connoît,  le  defire , le  demande  : 
c’étoit  d’aflembler  les  Etats- Généraux  & 
de  les  confulter  fur  le  changement  dans 
la  conftitution  de  la  Monarchie. 

Si  ce  changement  étoit  utile  & jufte,' 
la  Nation  l’eût-elle  rejetté  ? Et  fi  la  Na- 
tion l’avoit  rejetté  , étoit-il  utile  & jufte 

Cependant,  voici  des  Miniftres  qui  ne 
ceflent  de  parler  de  juflice  & d'utilité  : 
pourquoi  pourfuivent  - iis  au  travers  de 
tant  d’injuftices  & de  dangers  ces  deux 
grands  objets  qu’ils  pouvoient  s’afîurer 
avec  l’amour  ôc  l’applaudiffem 
Nation  ? Eft-ce  pour  rien, 
motif  qu’ils  mettent  le  Royaume 
l’autorité  royale  en  compromis  ^ 6c  la 
délité  nationale  en  fufpens  ? Pourquoi , 
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pourquoi  n’ont  - ils  pas  , avant  tout  % aC- 
femblé  les  Etats-Généraux  ? 

Pourquoi  , Français  ? c’eft  qu’ils  ne 
veulent  les  affembler  jamais  : c’eft  qu’ils 
font  tenter  à la  force  un  dernier  effort 
pour  vous  ramener  dans  vos  chaînes  & 
les  river  fans  reflource  ; & quand  vous 
aurez  fur  vos  têtes  cette  Cour-Pléniere 
inventée  & façonnée  tout  exprès  pour 
difpofer  de  vos  fortunes  & de  vos  per- 
lonnes,  attendez,  attendez  encore  cette 
époque  myftérieufe  de  1792,  c’eft  alors, 
mais  trop  tard , que  vous  verrez  les  Mi- 
niftres  qui  s’étoient  joués  de  vos  illufions,, 
fe  rire  de  vos  larmes. 


